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Dissertation 
En quoi la prostituée ne semble t-elle pas exister pour elle-même mais 

davantage par rapport à son rôle social et ses effets sur le déroulement de la 
diégèse ? 

 
 
            Au XIXème siècle, la prostituée occupe une place paradoxale dans la société. D’un 

côté, elle est accusée d’être à l’origine de tous les maux, mais elle est par ailleurs tolérée car 

considérée comme nécessaire pour l’assouvissement de certains besoins. Les romanciers du 

XIXème siècle s’intéressent à la prostituée dans la mesure où elle représente un personnage 

marginal. Quelle est la place de la prostituée au sein du roman ? Selon Aurée d’Esneval dans 

Balzac et la provinciale à Paris : le vice et la vertu, Balzac ne nous permet par d’appréhender 

le personnage de façon intime et le lecteur reste extérieur à sa psychologie : « On lui dénie le 

droit à une vie intérieure, à un sentiment savouré pour lui seul, sans aucune utilité sociale ». 

Elle existe donc avant tout par rapport à la société et ce sont les liens qui existent entre les 

hommes et elle qui intéressent les romanciers. « Ce n’est pas ce que sentent ses héroïnes qui 

intéresse Balzac mais les effets de leurs caprices sur le destin de leurs victimes et sur leur 

propre destin ».  Ce propos met à valeur le fait qu’il y a une sélection de ce qui est intéressant 

ou non dans le personnage de la prostituée. Le but n’est pas de la comprendre de façon 

personnelle mais davantage de décrire les conséquences de ces caprices. Un caprice est un 

désir, une volonté subite, irréfléchie et passagère. Il désigne un changement d’attitude ou un 

nouveau choix. Les romanciers attribuent donc cette caractéristique type à la prostituée. Leur 

inégalité d’humeur semble être à l’origine de ce qui va perturber la vie des autres et d’elle-

même. En utilisant le mot « victime » pour désigner l'entourage de la prostituée, le romancier 

semble définir la courtisane comme un personnage actif et dominateur qui soumet le autres à 

ses toquades. En quoi la prostituée a t-elle un rôle central dans l’évolution du destin des autres 

personnages et du sien ? Pourquoi ne semble-elle pas exister pour elle-même mais plus par 

rapport aux effets qu’elle provoque dans le déroulement de la diégèse ? Tout d’abord, la 

prostituée semble être présentée comme un fléau social, tel un bourreau sans âme qui exerce 

son pouvoir sur ses victimes.  Néanmoins, toute intériorité ne lui est pas niée et elle possède 

malgré tout une certaine complexité psychique. Finalement, la prostituée n’est-elle pas plutôt 

une victime de la société qui se débat et dont les armes sont surtout des moyens de défense ? 

Pour répondre à ce questionnement, nous nous appuierons sur Nana, de Zola, Splendeurs et 



 
2 

 

misères des courtisanes, de Balzac, La Fille Elisa, de Goncourt, ainsi que sur la nouvelle de 

Maupassant  Boule de Suif  et celle de Barbey D'Aurevilly La Vengeance d’une femme.  

 
 
          Dans un premier temps, en quoi la prostituée est-elle décrite comme un « fléau 

social » ? L’expression de fléau a été employée par Parent-Duchâtelet dans son ouvrage De la 

prostitution dans la ville de Paris. Un fléau est une calamité qui s’abat sur une population. 

L’assimilation de la prostituée a un fléau, et donc à un concept abstrait, semble lui nier toute 

humanité. Tout d’abord, voyons en quoi les romanciers privent la prostituée d’une vie 

intérieure avec le processus de la dépersonnalisation. En effet, en se donnant aux autres, la 

prostituée se perd elle-même. Dans un de ses journal, Goncourt note : « le grand signe de la 

fille tombée à la prostitution, c’est l’impersonnalité. Elles ne sont plus une personnalité mais 

une unité d’un troupeau ». Le fait d’utiliser le mot « fille » pour qualifier les prostituées, que 

l’on retrouve dans le titre de La Fille Elisa renvoie à cette idée de dépersonnalisation, tout 

comme les « numéros » qu’on leur attribue. La perte d’identité des prostituées est également 

visible à travers l’attribution de surnoms. Le chapitre 26 présente les neuf prostituées que 

fréquente Elisa dans la maison.: « Coup de sabre », « Glaé », « Raide-Haleine », « Peurette », 

« Gobe-la-lune ! », « la Chenille », « La Cérès ». Il est courant d’attribuer aux prostituées des 

surnoms et de les déposséder en même temps de leur nom de naissance. Cette idée se retrouve 

dans la nouvelle de Maupassant puisque la prostituée Elisabeth Rousset est surnommée 

« Boule de Suif ». Son surnom renvoie donc à sa fonction sociale et à sa embonpoint, liée à sa 

corruption. Le nom qui renvoie à son identité personnelle est oublié. De même, les romanciers 

caractérisent bien souvent les prostituées par leur animalité, ce qui est un moyen de leur nier 

une vie intérieure et une conscience. A la page 32 de La Fille Elisa, Goncourt compare ainsi 

les prostituées à des animaux : « la ruée des femelles dans le salon, où elles se poussaient en 

se bousculant, montrait quelque chose de l’animalité inquiète et effarée d’un troupeau, et 

[qu’] elles se hâtaient (...) de se parquer en quelque coin reculé de la maison». A la page 78, 

il rapproche l’atmosphère des maisons closes à « l’engraissement ténébreux des volailles ». 

Balzac, quant à lui, rapproche le travail de la prostituée du travail de l’actrice. « L’individu 

prend un caractère indélébile. Il ne peut plus être ce qu’il est. De là, la science profonde du 

déguisement » (p438) Pour lui, le jeu et la mascarade entrainent une perte d’identité : les 

femmes ne savent plus qui elles sont.  Cette citation met bien en valeur le processus de 

dépersonnalisation. Sans personnalité, la vie intérieure tend à s'effacer.  
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          Ensuite, la prostitution semble retirer aux femmes leurs sens. Le plaisir n’est pas la 

raison qui les pousse à se tourner vers la prostitution. Dans La Fille Elisa, Elisa se tourne vers 

la prostitution alors qu’elle est encore vierge. A la page 49, Goncourt écrit : « il n’y avait, 

chez Elisa, ni ardeur lubrique, ni appétit de débauche, ni effervescence des sens ». Dans 

Splendeurs et misères des courtisanes, Esther n’a plus d’attirance pour les hommes si ce n’est 

Lucien. A la page 80, les prostituées sont comparées au critique littéraire qui a lu tant 

d’ouvrages qu’il perd l’émotion des premières fois : « Les femmes qui ont mené la vie alors si 

violemment répudiée par Esther arrivent à une indifférence absolue sur les formes extérieures 

de l’homme ». De même, dans La Vengeance d’une femme, si l’homme croit dans un premier 

temps que la prostituée éprouve du plaisir, il apprend par la suite que la relation sexuelle n’a 

aucun impact sur elle et qu’elle reste extérieure: « que les hommes sont assez bêtes et assez 

fats pour croire du plaisir qu’ils savent donner ! (…) vous avez cru (…) que j’étais encore une 

créature humaine, qu’il y avait encore une fibre qui vibrait en moi » se confie la duchesse de 

Sierre-Leone à Tressignies. Cela semble donc montrer que la prostituée ne peut plus « sentir » 

et qu’elle est comme un être vide et creux.  

          En outre, la prostituée peut avoir des conséquences désastreuses sur ceux qui 

l’entourent. Esther ou la duchesse de Sierre-Leone sont des femmes qui atteignent une beauté 

extrême et idéale. Chez Nana, sa beauté est déjà davantage sexuelle et l’accent est mis sur 

l’attirance de la chair. Mais dans tous les cas, ces femmes attirent grâce à leur beauté et à ce 

qu'elles dégagent, et donc leur « extériorité ». Mais cette apparence extérieure se rapproche 

d'une catastrophe et  bouleverse la société dans son ensemble, ce qui rend la prostituée 

dangereuse pour l’homme qui veut rester intègre. Elle représente un danger moral et sa beauté 

est fatale. L’homme est ainsi décrit comme une victime de la prostituée et s’il assouvit ses 

désirs sexuels, c’est parce que ceux-ci sont éveillés et provoqués par la beauté et l’attitude des 

femmes. Dans chacun de nos romans, l'apparence de la prostituée est décrite de façon à rendre 

compte de sa beauté. La beauté d'Esther et de la duchesse de Sierra-Leone ont quelque chose 

de particulier et les élève à un rang supérieur.  Zola décrit le personnage de Nana  comme une 

femme dangereuse et au pouvoir destructeur : « Et Nana, en face de ce public pâmé, […] 

restait victorieuse avec sa chair de marbre, son sexe assez fort pour détruire tout ce monde et 

n’en être pas entamé. » (p41) Les hommes sont fascinés par son charme et elle les attire vers 

elle à la façon d’un aimant. Chaque homme désire lui plaire et se transforme en esclave 

souhaitant satisfaire ses moindres caprices : Daguenet, Vandoeuvres, Steiner, Foucarmont, la 

Faloise ne craignent pas le ridicule et dès le début du roman, ils s’empressent de se rassembler 
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chez elle et sont réduits à une file d’attente dans l’antichambre. Les hommes dont il est 

mention plus longuement, comme Georges Hugon ou le comte Muffat, sont les plus grandes 

victimes de Nana. Ce dernier succombe à son charme et à sa sensualité malgré sa croyance et 

ses principes : « Un flot de vie nouvelle noyait ses idées et ses croyances de quarante années. 

Pendant qu’il longeait les boulevards, le roulement des dernières voitures l’assourdissait du 

nom de Nana, […] il sentait qu’elle le possédait, il aurait tout renié, tout vendu, pour l’avoir 

une heure, le soir même. C’était sa jeunesse qui s’éveillait enfin, une puberté goulue 

d’adolescent, brûlant tout à coup dans sa froideur de catholique et dans sa dignité d’homme 

mûr. » (p171) Le comte Muffat est ainsi impuissant face à Nana et elle va bouleverser son 

existence. La prostituée semble posséder un véritable pouvoir, ce qui est mis en valeur par le 

vocabulaire qu’utilise Zola tout au long du roman : « maîtresse toute puissante » (p311), 

« toute puissance de sa chair » (p39), « mangeuse d’hommes » (p38), « possession », 

« emprise » rapproche ainsi la prostituée d’une mante religieuse, qui consomme ses victimes. 

Un combat semble donc avoir lieu entre l’extériorité de la femme, qui renvoie à sa beauté, et 

l’intériorité de l’homme, qui renvoie à sa morale.  

         Par ailleurs, en plus de bouleverser la moralité des hommes, la prostituée bouleverse 

leurs finances. Ils succombent à ses charmes au point de se ruiner pour elle. Dans Nana, 

l’héroïne ruine ses différents amants. Elle est décrite comme une femme égoïste qui a des 

caprices de plus en plus fous. « Elle avait seulement eu le caprice d’une peau de tigre devant 

la cheminée, et d’une veilleuse de cristal, pendue au plafond.» (Chapitre 7, p218)  Peu à peu, 

la prostituée prend goût à l’argent. « Les besoins croissants de son luxe enrageaient ses 

appétits, elle nettoyait un homme d’un coup de dent» (Chapitre 13, p438) Le personnage de Nana 

représente cette idée à l’extrême puisqu’à la fin du roman, tous les hommes qui ont croisé sont chemin sont 

endettés. Elle ne semble pas en avoir conscience et ne présente aucun remord. Au Chapitre 13, Philippe 

Hugon vient lui apporter comme cadeau un ancien drageoir en porcelaine. En quelques minutes, elle le 

casse et se met ensuite. Devant l’émotion du jeune homme, elle se met alors à montrer que tout est fragile 

en brisant une multitude de cadeaux qu’on lui a fait. Une certaine folie est visible à travers cet épisode : 

«Une lueur s’allumait dans ses yeux vides, un petit retroussement des lèvres montrait ses dents blanches. » 

Ce désir de luxe est donc un caprice qui, en plus d’avoir des conséquences sur ses victimes, a 

également des conséquences sur elle-même. En effet, si elle se contentait de peu, la femme 

n’aurait pas forcément besoin de se prostituer. C’est sa soif d’argent qui la conduit à la 

corruption en vendant son corps. 

                        Ainsi, les caprices de la prostituée ont un véritable rôle dans le déroulement de 

la diégèse. Ses désirs viennent perturber les destins des autres personnages et ainsi la société 
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tout entière. Néanmoins, son importance est-elle uniquement sociale ? Les romanciers ne nous 

donnent – ils pas également des informations qui expliqueraient l’origine de ses caprices ? Si 

elle existe par rapport aux autres, n’a-t-elle pas également une existence propre ?   

 

 

 

                  La prostituée n’a pas uniquement un rôle social mais jouit également d’une grande 

complexité intime. Dans La Fille Elisa, Elisa est condamnée en prison au silence continu. 

Lorsque le personnel de prison lui demande de s’exprimer, elle répond : « je veux, mais je ne 

peux pas ». Cette phrase montre que sa parole lui échappe, après qu’on l’ait laissé trop 

longtemps sous le sceau de l’interdit. Il est possible de reprendre cette idée plus largement 

pour définir la prostituée. Malgré les apparences, elle demeure un personnage riche. Même si 

elle ne « peut » pas s’exprimer, elle « veut ». Cela montre qu’au-delà de son rôle dans 

l’action, elle possède bien une intériorité et c’est cette ambivalence entre le vouloir et le faire 

qui en fait un personnage intéressant.  Dans Splendeurs et Misères des courtisanes, Esther 

exprime également une inquiétude à la page 101 : « je ne sais pas ce que je suis ». En jouant 

en permanence des rôles à la façon d’une actrice, elle s’est perdue elle-même. Néanmoins, 

l’utilisation du discours direct met en valeur le fait que même si elle ne sait pas qui elle est, 

elle est bien quelqu’un, si l’on se souvient du célèbre « je sais que je ne sais rien » de Socrate. 

La psychologie des héroïnes nous est notamment donnée par la voix. Dans La Fille Elisa, les 

personnages prennent assez peu la parole et le roman est en majorité « silencieux ». 

Néanmoins, il nous arrive d’entendre la voix d’Elisa. Lorsque celle-ci nous est donnée, c’est 

pour mettre en valeur une parole brève, saccadée, qui ne parvient pas à s’exprimer dans toute 

son étendue.   « Eh bien m’y voilà ! … et maintenant tu me trouveras comme ça… oui, tu me 

trouveras partout comme ça… oui, tu me trouveras partout…. Où tu iras ! » dit-elle au 

commis voyageur à la page 50. Elisa semble nous être refusée et nous échapper constamment, 

puisque la voix du narrateur omniscient domine. Si certains reprochent au roman son manque 

de profondeur romanesque, cela s’explique par l’absence d’actions et donc par le fait que le 

roman se présente davantage comme un récit psychologique. Ainsi, même si la psychologie 

de l’héroïne ne fait pas le centre du récit, elle n’est pas inexistante et est loin d’être 

inintéressante. C’est la rareté même de ses interventions qui est révélateur de la censure dont 

elle souffre, censure venant à la fois des autres et d’elle-même. La disparition d'Elisa au fil du 

roman met en valeur ses sensations personnelles, puisque l'héroïne semble perdre sa présence 
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à elle-même. Sa déchéance physique et mentale transparaît donc à travers cette difficulté à la 

saisir.  

         Par ailleurs, la complexité intime de la prostituée est visible dans le combat intérieur qui 

est le sien. En effet, elle est souvent décrite comme une femme qui souhaite sortir de sa 

condition et qui lutte entre le vice et la vertu, le pêché et la pureté. Marc Angenot, dans  Le 

roman populaire, recherches en paralittérature, affirme « La prostituée manifeste la même 

intolérable contradiction entre une nature chaste et tendre et l’infamie d’une condition dont 

elle ne peut s’affranchir. (...) Ce type romanesque (...) incarne un “impensable” moral, 

puisqu’on ne peut ni condamner ni affranchir réellement l’héroïne de sa condition ».  Cette 

idée se retrouve dans un grand nombre des personnages de courtisanes. En effet, les 

personnages de Manon Lescault de l’abbé Prévost ou celui de Marguerite Gauthier dans La 

Dame aux camélias d’Alexandre Dumas présentent une lutte interne et, malgré leur 

dépravation, on découvre des prostituées avec un cœur et un comportement généreux et 

louable. Ainsi, l’individu peut se débarrasser de la contrainte imposée par la société grâce au 

sentiment affectif qu’est l’amour. Cette idée se retrouve très nettement chez Balzac, et dans le 

titre même de Splendeurs et misères des courtisanes. Le personnage d’Esther représente 

parfaitement cette ambivalence puisqu’elle souhaite sortir de la prostitution et se purifier à 

travers son amour exclusif pour Lucien. Elle oscille donc entre son rôle de prostituée et celui 

de femme vertueuse : « elle crut à une transaction impossible : rester pure, et voir Lucien… 

Elle câlina si bien le banquier que La Torpille reparue » (p214). Esther semble conserver son 

intégrité morale sans renoncer au corps.  C’est donc bien grâce à sa vie intérieure que son 

personnage est réhabilité. Cette même idée se retrouve dans le personnage de la duchesse de 

Sierre Leone. En effet, elle se prostitue pour venger la mort de l’homme qu’elle aimait et que 

son mari a tué. Chez elle, la location de son corps a donc quelque chose de sublime puisqu’il 

est justifié par un idéal amoureux. La prostituée est donc bien souvent traitée comme une 

femme amoureuse. Les romanciers s’intéressent à décrire l’amour, leur cœur, et donc leur vie 

intérieure.  

                     La prostituée est donc un être rempli de contradictions. Une lutte interne semble 

avoir lieu en elle et l’acte physique ne va pas de soi. Le romancier décrit ainsi la souffrance 

qu’elle peut ressentir, puisqu’elle se soumet à une volonté qui n’est pas la sienne. Ainsi, le 

personnage de Boule de Suif souhaite dans un premier temps conserver une certaine intégrité 

en refusant de se donner à l’officier. Ce refus est la preuve d’une certaine éthique qu’elle se 

donne et que, si sa profession l’empêche d’être pure, elle veut garder la possibilité de choisir 
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ses clients. Cette dichotomie est également visible dans le personnage d’Elisa. A la page 98, 

Goncourt dit : « il y avait certains jours où, en dépit de sa volonté et de la violence qu’elle se 

faisait, il y avait de la part de son corps, une répugnance insurmontable et comme un 

soulèvement de dégoût et d’horreur pour sa tâche amoureuse dans la maison. » Cette phrase 

met en valeur la contradiction entre le corps et l’esprit qui règne chez la prostituée. Nous 

accédons donc à l’intériorité d’Elisa qui cesse d’être une machine sans sentiment ni émotion. 

Dans La Vengeance d’une femme, cette c’est à la première personne du singulier que cette 

séparation entre le corps et l’esprit est évoquée: « Quand je me retrouve seule dans 

l’exécrable vie que je mène, quand le dégoût m’y prend (…) quand l’ancienne duchesse 

revient et que la fille m’épouvante, je vautre mon corps souillé dans ses plis rouges (…) et j’y 

réchauffe ma vengeance ». (p322)  La duchesse ressent donc elle aussi du dégoût physique et 

elle n’est pas totalement insensible. Seule l’idée de la vengeance, et donc son esprit, lui 

permet d’endurer ces épreuves corporelles et de conserver une certaine force morale.  

              De plus, le personnage de la prostituée est utilisé pour procurer de l’émotion. Il peut 

atteindre une certaine grandeur dans l’utilisation du pathétisme ou du tragique.  L’intériorité 

de la prostituée est donc révélée à travers ses sentiments.  C’est notamment le cas du 

personnage d’Esther dans Splendeurs et Misères des courtisanes, qui possède un certain 

tragique. A la fin, elle préfère se tuer plutôt que de se donner au baron de Nucinghen. 

Néanmoins, avant son suicide, elle s’assure du bonheur de Lucien. L’ironie tragique repose 

sur le fait qu’elle meurt avant de savoir qu’elle est l’héritière de sept millions qui auraient pu 

résoudre ses problèmes. Elle reste fidèle à sa décision de sacrifice absolu et conquiert le 

sublime. Elle meurt en blanc, ce qui symbolise le regret de sa pureté perdue. Elle semble 

craindre tout contact physique avec Lucien, comme si elle était dégoûtait de la chair. La 

passion destructrice qu’elle éprouve pour Lucien est un ressort tragique qui permet de susciter 

la pitié chez le lecteur. La mort lui permet d'accéder à une union définitive avec Lucien. De 

même, dans Boule de Suif, la prostituée provoque un sentiment de compassion et de pitié au 

lecteur. En effet, sa nature généreuse la pousse à offrir sa nourriture à ses compagnons dans la 

diligence. Néanmoins, elle devient leur victime puisqu’elle est sacrifiée en se donnant à 

l’officier. Bien qu’elle ait réussit à obtenir leur libération, elle est ensuite reniée par ses 

compagnons qui ne lui offrent même pas à manger sur le chemin du retour. Maupassant nous 

donne accès à l’intériorité de Boule de Suif par focalisation interne « alors elle songea à son 

grand panier tout plein de bonnes choses », « personne ne la regardait, ne songeait à elle. 

Elle se sentait noyée dans le mépris de ces gredins honnêtes qui l’avaient sacrifiée d’abord, 
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rejetée ensuite, comme une chose malpropre et inutile ». C’est sur son image et sa voix que se 

termine donc la nouvelle. De même, Elisa idéalise complètement son dernier amant. Elle 

imagine leur relation de façon romantique et platonique, pour l’opposer aux relations 

physiques qu’elle a eues avec d’autres hommes. : « elle eût voulu l’aimer, être aimée de lui, 

rien qu’avec des lèvres qui embrasseraient toujours. » (p100). L’utilisation du verbe 

« vouloir » souligne le fait qu’il s’agit de sa volonté mais que ce n’est pas la réalité. Cela 

correspond au « drame de la pureté impossible » dont parle Ricatte dans La Genèse de « La 

Fille Elisa ». En effet, l’homme tente d’avoir une relation avec Elisa mais elle ne peut le 

supporter. Ne voulant pas de son désir, elle le tue. Cela met en valeur la nature double d’Elisa 

qui aspirait à la pureté mais qui préfère le tuer pour ne pas salir sa relation. Ce meurtre 

correspond donc à un retour à la nature.  

            Enfin, le romancier s’intéresse aux sensations des prostituées à travers la mention des 

maladies dont elles sont victimes. En effet, les prostituées semblent être la proie idéale de 

différentes maladies, qu’elles soient psychologiques ou physiologiques. Dans La Fille Elisa, 

on apprend dès le début du roman que l’héroïne a été malade très tôt : « Elisa avait eu deux 

fois la fièvre typhoïde ». Cette première maladie laisse des traces dans le caractère Elisa et 

participe à son hystérie. Pendant le roman, elle est sujette à plusieurs reprises par des crises 

d’hystérie. Pour Goncourt, la prostitution ne fait qu’amplifier l’hystérie qui touche déjà 

facilement les femmes: « l’ébranlement perpétuel du système nerveux par le plaisir, en un 

corps qui ne l’appelle ni ne le sollicite » p60. Le passage qui concerne l’hystérie de la 

prostituée Alexandrine n’apporte fondamentalement rien à l’action. C’est uniquement la 

description de l’hystérie comme phénomène à part entière qui intéresse le romancier qu’est 

Goncourt. Chez Zola, le personnage de Nana est atteint de cyclothymie, qui correspond à une 

instabilité persistante de l’humeur. Cette pathologie justifie sa mobilité permanente et ses vas-

et-viens entre splendeurs et misères. Nous entendons la voix de l’héroïne à plusieurs reprises 

de la même façon que celle des autres personnages, à travers le discours direct et le discours 

indirect libre. Nous pouvons remarquer que celle-ci est consciente de ses caprices, qu’elle 

qualifie de toquade à plusieurs reprises : « une toquade, mon cher !  » (p70, fin du chapitre II) 

Même si ces désirs changent et qu’ils sont difficiles à suivre, ils permettent de connaître ce 

qu'elle veut, et donc d'une certaine manière ce qu'elle ressent.  

                Ainsi, nous avons remarqué dans un premier temps que la prostituée prenait place 

avant tout pour son rôle social et son impact sur le destin des autres et d’elle-même. 

Néanmoins, toute intériorité ne lui est pas niée et son personnage est donc également exploité 
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à des fins émotionnelles. Finalement, la prostituée ne serait-elle pas plutôt la victime des 

caprices de la société ? En quoi ses actions sont-elles davantage des moyens de défense contre 

les coups que la société lui assène ?  

 

 

          Dans un troisième temps, étudions en quoi la prostituée est une victime des autres. Tout 

d’abord, s’il est indéniable que la prostituée a des « caprices », ces changements d’humeur ont 

d’abord des « causes » avant d’avoir des effets. Tout d'abord, la prostituée est victime de son 

milieu. Son hérédité est responsable de son tempérament, de ses sensations et de son caractère 

lunatique. Cette idée se retrouve notamment chez les naturalistes qui donnent une grande 

importance au milieu social dans lequel les personnages vivent car il détermine leur destin. 

Dans La Fille Élisa, Élisa est la fille d'une sage femme et est confrontée très tôt à la sexualité 

à cause des patientes qui viennent voir sa mère. Elle est ainsi témoin des vices des femmes qui 

l'entourent dès sa plus petite enfance, comme l'adultère, l'homosexualité, les maladies et  la 

prostitution : « L'enfant à la pensée inoccupée, rêvassant, assista aux aventures du 

déshonneur, aux drames des liaisons cachées, aux histoires des passion hors nature, aux 

conultations pour les valadies vénériennes, àla divulgation quotidienne de toutes les 

impuretés salissantes, de tous le secrets dégoûtants de l'Amour coupable et de la 

Prostitution » p1. De plus, elle est confrontée à l'alcoolisme et à la violence de sa mère, ce qui  

influence ce qu'elle devient par la suite. Élisa est donc un prétexte pour dénoncer l'influence 

des milieux sur l'homme. Cette idée d'hérédité est également très présente chez le naturaliste 

qu'est Zola. Elle est particulièrement claire dans la chronique de Fauchery « La Mouche 

d'Or » page 219: « l'histoire d'une jeune fille, née de quatre ou cinq générations d'ivrognes, le 

sang gâté par une longue hérédité de misère et de boisson, qui se transformait chez elle en un 

détraquement nerveux de son sexe de femme » Cette idée d'hérédité montre que les romanciers 

ne s'intéressent pas uniquement aux effets des caprices de ces femmes, mais aussi sur leurs 

causes. Et en cherchant à connaître les raisons de leur instabilité, nous  comprenons qu'elles 

sont en fait davantage des victimes de leur milieu. Cette place en tant que victime donne alors 

au lecteur l'impression de mieux connaître l'héroïne, qui est autre chose qu'un simple fléau 

social.  

        De plus, la prostituée est considérée de façon paradoxale puisqu’elle est à la fois 

condamnée et tolérée. Pour permettre à la prostitution d’avoir lieu sans gêner le bon 

déroulement de la société, elles sont marginalisées. Le fait de placer les prostituées à l’écart 
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dans des maisons closes les rapproche de victimes que l’on séquestre. Selon Philippe Hamon,  

« le personnage s’insère dans une  société, le corps social ne concevant les individus que 

fonctionnellement, par les programmes qu’ils peuvent assumer, par leurs rôles professionnels 

(...) qui les classent dans une hiérarchie, dans une échelle, mais qui déterminent aussi leurs 

modes de relation à autrui  et au réel » A cause de sa position de prostituée, la femme se 

retrouve comme étrangère et impuissante face à la réalité. Son statut social est donc un 

obstacle à la relation avec autrui mais aussi avec elle-même. Le fait de placer la prostituée à 

l’écart peut être perçu comme un « caprice » de la société qui se montre hypocrite et qui 

n’assume pas ce besoin des hommes d’aller voir des prostituées. Les hommes veulent se 

réserver le droit d’aller ou de venir dans les lieux prostitutionnels comme il leur semble. Ces 

allers-retours dans les maisons de prostitution ne sont-ils pas des caprices ? Il est visible que 

ces dernières souffrent de cet isolement. Dans La Fille Elisa, lorsqu’Elisa se retrouve dans une 

maison close, les sorties sont réglementées et chaque fille attend avec impatience la sortie 

hebdomadaire. Lorsqu’une des filles sort, les autres s’empressent ensuite de lui poser des 

questions. La venue du coiffeur représente toujours un évènement puisqu’il leur permet de 

garder un lien avec le réel : « avides (...) d’entendre quelqu'un leur apportant quelque chose 

du dehors, de la rue, du Paris vivant et ensoleillé. » (p72) De même, au début de Splendeurs 

et Misères des courtisanes, plusieurs hommes discutent à propos de « la torpille » qui est le 

personnage d'Esther. Leur conversation met en valeur le paradoxe social. On remarque que 

l'énergie de la société est créée par les marginaux. La prostituée est une femme déchue et 

miséreuse mais qui améliore la misère morale des hommes de la haute société par sa force et 

son énergie. Néanmoins, elle fait également surgir  la bestialité de hommes et donc leur 

mépris. La satisfaction personnelle que la torpille provoque ne parvient par à faire disparaître 

le danger qu'elle représente et malgré l'admiration qu'elle suscite, le mépris est toujours 

présent. La débauche qu'elle provoque est l'objet de fascination tout autant que de reproche. 

Sa fonction cathartique en fait donc une victime puisqu'elle purge les passions et les instincts 

de la société mais telle une éponge, c'est elle qui en subit les conséquences. En décrivant les 

occupations et pensées des prostituées, le romancier montre donc que cet isolement est une 

difficulté pour ces femmes.  

      De plus, la prostituée est une victime de la société puisqu’elle est considérée comme un 

objet dont on pourrait disposer à loisir. Dans Splendeurs et misères des courtisanes, Esther est 

considérée comme une marchandise et révèle la corruption de la société.  En effet, Jacques 

Collin souhaite la donner au baron de Nucinghen pour assurer la fortune de Lucien. Ils parlent 
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d'elle comme d'une valeur marchande : « elle vaut son pesant d'or », « vendre Esther? » 

Esther est considérée comme du bétail, comme une brebis, et on retrouve donc l'idée de 

sacrifice, dévoué à la fortune de Lucien. Elle semble être une victime des autres et reste le 

seul personnage positif du roman. Esther incarne une forme de morale et de sublime par le 

corps et c’est la seule à atteindre l’amour absolu. De même, dans la nouvelle de Maupassant, 

Boule de Suif est sacrifiée par ses compagnons de voyage à l’officier : « le mépris de ces 

gredins honnêtes qui l’avaient sacrifiée d’abord, rejetée ensuite, comme une chose malpropre 

et inutile ». Elle a clairement été victime des caprices de ces « honnêtes gens », qui ont fait 

passer leur propre intérêt avant toute éthique. La misère d’Esther ou de Boule de Suif est 

d’autant plus fort qu’elles ont parfaitement conscience d’être abusées. C’est donc l’accès à 

leur vie intérieure qui permet de renforcer la cruauté sociale.  

       Ainsi, quand la prostituée déploie ses armes et perturbe le destin des autres, c’est 

davantage dans une volonté de vengeance. Peut-on réellement qualifier de victimes les 

personnes qui ont d’abord été des bourreaux ? Cette idée se retrouve très clairement dans le 

titre même de la nouvelle La Vengeance d’une femme, puisque la duchesse se tourne vers la 

prostitution pour se venger de son mari qui a tué l’homme qu’elle aimait. « je saurais ce que 

je fais chaque soir, - que je bois cette fange, et que c’est du nectar, puisque c’est ma 

vengeance !... » Ici encore, l’acte prostitutionnel est intéressant lorsqu’on s’interroge sur les 

causes, et donc sur la psychologie de l’héroïne. C’est à la suite de la relation avec elle que le 

personnage accède à toute l’histoire de la duchesse. Cette même idée de vegeance est présente 

dans Nana et est particulièrement bien expliqué à travers l’article « La Mouche d’or. » P219 

« elle vengeait les gueux et les abandonnés dont elle était le produit. Avec elle, la pourriture 

qu’on laissait fermenter dans le peuple, remontait et pourrissait l’aristocratie ». Cela est 

également visible à la page 447, lorsqu’elle donne des coups sur les fesses du comte déguisé 

en chambellan : « Voilà ce qu’elle pensait de la société ! C’était sa revanche, une rancune 

inconsciente de famille, léguée avec le sang ». Enfin, le meurtre que commet Elisa va 

également dans ce sens. En le poignardant, elle accomplit un acte de pénétration et donc de 

vengeance envers tous les hommes. Même si cela n'est pas dit explicitement, elle le tue suite à 

un viol. Néanmoins, elle n'en parle pas car elle souffre perpétuellement d'un silence qui lui est 

imposé. Élisa vit la contrainte en permanence, dès son enfance et pendant sa vie de prostituée 

elle connait de nombreuses obligations. On lui refuse toute possibilité de rachat, même 

l'aumônier de la prison la condamne. Le personnage de la prostituée n'est donc pas 

uniquement traité de façon superficielle. Au contraire, le romancier montre toute la 
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complexité d'un tel personnage, difficile à saisir par sa marginalité, certes, mais pourtant riche 

d'une vie intérieure, de sensations et de tragédie.  

         

 

 
          Ainsi, la prostituée apparaît dans un premier temps comme un véritable « fléau » qui 

s’abat sur la société. Néanmoins, toute intériorité ne lui est pas niée et elle trouve sa propre 

place au sein du roman, indépendamment de son rôle dans l’action. Finalement, il est possible 

d’envisager la prostituée comme une victime des caprices de la société, qui utiliserait 

davantage ses armes comme des moyens de vengeance ou de défenses contre les attaques dont 

elle fait l’objet. La prostituée est donc un personnage complexe et c’est sa marginalité qui 

intéresse les romanciers du XIXème siècle. En en faisant un personnage à part, la société et 

ses vices apparaissent plus clairement. La prostituée est à envisager comme un papier calque, 

un élément indépendant mais qui fait apparaître et dévoile les supports sur lesquels elle se 

pose.  Mais plutôt que de voir la prostituée comme une personne soumise, il est clair que cela 

est parfois le moyen pour elle de conquérir sa liberté et son autonomie dans une société qui la 

rejette. Le film de Nelly Kaplan, La Fiancée du Pirate date de 1969 et est donc totalement 

anachronique à notre étude mais l’héroïne du film, Marie, présente plusieurs points communs 

avec certains de nos personnages, et en particulier Nana. En effet, l’histoire raconte celle de la 

vengeance d’une jeune femme, une orpheline pauvre, contre l’hypocrisie et la médiocrité du 

village Tellier (qui emprunte bien sur son nom à la nouvelle de Maupassant).  Sa vengeance 

passe par le fait qu’elle loue ses services sexuels et ruine la totalité des hommes du village. 

Nelly Kaplan y raconte « l’histoire d’une sorcière des temps modernes qui n’est pas brûlée par 

les inquisiteurs, car c’est elle qui les brûle ». Les héroïnes que sont les prostituées de ces 

romans ne brûlent-elles pas un peu, quelque part elles aussi, leurs inquisiteurs ?  
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